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      Préface


      Été 2015, à Cannes. Sous le soleil de la Côte d’Azur, je dévore sur ma terrasse mon premier livre abordant ­l’indépendance financière.


      Je prends une première claque lorsque je me rends compte que, jusqu’à présent, je n’allais pas du tout dans la bonne direction.


      Puis, une deuxième claque lorsque je prends conscience que j’ai toutes les clés financières, juridiques, fiscales et immobilières pour adopter le bon chemin. Celui de la liberté et du bonheur.


      À cette époque, j’exerçais le même métier que Jérémy Barray, celui de gestionnaire de patrimoine.


      Dix-huit mois plus tard, je possédais treize biens immobiliers ayant des rendements de 13 à 28 % par an. J’étais indépendant financièrement.


      Quatre ans plus tard, j’ai une trentaine de biens immobiliers en tous genres, visité une trentaine de pays, réalisé des placements financiers divers et variés et créé une entreprise en plein essor qui emploie six collaborateurs.


      On pourrait me dire « Ton métier était de conseiller tes clients sur leurs placements financiers et en optimisation fiscale, pourquoi n’as-tu pas compris plus tôt comment devenir indépendant financièrement ? »


       

      Eh bien, malgré toutes les connaissances liées à mon métier, j’étais aveugle.


      Aveugle car je ne voyais que ce que l’on m’avait appris à voir : une carrière, des journées de dix heures, du temps échangé contre de l’argent, des rendements médiocres…


      J’étais condamné à reproduire le schéma familial et social du milieu modeste d’où je viens.


      Ma vision étroite et normée m’empêchait d’utiliser mes connaissances pour parvenir à l’indépendance financière.


      Et c’est avec certitude que je peux affirmer que Jérémy Barray a vécu exactement la même chose.


      Si, malgré notre expertise technique, nous n’étions pas libre financièrement, imaginez le peu de chances que cela laisse à ceux qui n’ont pas notre formation.


      Quasiment aucune.


      2015 a été pour moi l’année d’un changement de vie radical. Tout ce qui s’en est suivi a été une aventure fabuleuse : quitter le salariat, vivre de mes investissements immobiliers, créer plusieurs entreprises, voyager autour du monde huit mois par an, protéger mes parents et vivre passionnément chaque jour.


      Je tiens donc à vous féliciter d’avoir fait aujourd’hui, grâce au livre de Jérémy Barray, un choix qui, je le sais, est difficile. Celui de l’ouverture d’esprit, de la remise en question, de l’apprentissage, de l’agrandissement de votre zone de confort, de l’argent, de la sécurité, de la passion et la liberté.


      Je vous souhaite de vous prendre les mêmes claques que celles j’ai prises il y a quelques années et, surtout, de mettre à profit immédiatement tout ce que vous allez apprendre dans ce livre.


       

      Il y a une phrase que j’aime répéter à mon équipe, aux personnes qui participent à mes formations et à moi-même chaque jour : « Fait vaut mieux que parfait, car parfait signifie pas fait. »


      Bonne lecture !


      Christopher Wangen
Investisseur et formateur en investissements immobiliers

    

  

  
    

    

    


    
      Introduction


      • Comment j’ai lâché mon job


      Nous sommes le 14 juillet 2015. Quoi de mieux qu’un jour férié pour passer quelques minutes à réfléchir aux notions de liberté et de travail ?


      En cette fin de journée, je me sens comme dans un état second, convaincu que les semaines à venir vont être fondatrices d’un avenir personnel tout à fait différent. Ce livre sera le symbole d’un futur riche et passionnant.


      Après quelques jours de repos sur la Côte d’Azur, ma femme et moi sommes de retour à la maison, dans notre belle Provence, entre Avignon et le Lubéron. Je me pose pour écrire ces lignes et réfléchir avec vous à ce que je veux vraiment pour mon avenir.


      Inspiré par les cigales et le soleil couchant rasant la cime des cyprès qui bordent notre terrain, je décide de changer de vie dès demain. Jay-Z, notre jeune chienne berger allemand, tellement heureuse de nous retrouver après ces quelques jours de séparation, me colle son jouet plein de bave contre le genou pour m’inciter à jouer avec elle. Mais je reste concentré sur les conséquences que mon choix aura sur mon avenir, sur notre avenir à tous les trois… ou plutôt à tous les quatre.


      J’ai fêté hier mes 31 ans et j’ai annoncé à tous mes amis que nous allions avoir notre première fille avant la fin de l’année. Cet événement tant attendu par ma femme et moi-même nous réjouit et va certainement changer notre vie. Mais je décide devant vous d’aller encore plus loin dans les changements à venir. Demain, j’annonce à mon employeur que je m’en vais ! La décision est prise et je m’y tiendrai. Comment puis-je être cohérent avec ce que je m’apprête à écrire si je ne le fais pas ?


      15 Juillet 2015. On y est ! C’est la fin de la journée, même endroit, même heure, assis sous le même murier platane, en tongs, à me faire bouffer les chevilles tantôt par les moustiques, tantôt par les fourmis rouges. Ma femme tente d’arroser les plantes sans que Jay-z, toujours aussi excitée, ne mette sa gueule au bout du tuyau. Bref, rien n’a changé depuis hier. Rien, hormis le fait que… j’ai annoncé à mon employeur, une banque privée sur le point d’être rachetée par un concurrent, que je m’en allais.


      Le directeur commercial, en bon manager d’expérience, a remarqué mon détachement lors de la réunion du matin pendant laquelle il nous annonçait le nom de notre futur actionnaire. Puis nous avons eu un entretien. Je n’y suis pas allé par quatre chemins. Dès le début, j’ai dit au directeur local et à son homologue régional : « voilà, vous me connaissez bien maintenant alors ce ne sera pour vous qu’une demie surprise mais j’ai décidé de quitter le groupe. » Puis, le directeur commercial et moi nous sommes livrés à une petite joute verbale. Il cherchait légitimement à me déstabiliser, pour me faire changer d’avis autant que pour comprendre les raisons profondes de mon départ.


      Celles-ci se résument en une phrase à laquelle il n’a pu opposer aucun argument : « j’ai décidé de toujours prendre du plaisir dans ce que je fais et de rester libre. Ce n’est plus le cas aujourd’hui. Je ne sais pas encore exactement ce que je vais faire mais j’ai plein d’idées et je sais que c’est en suivant mon instinct d’entrepreneur que j’aurais une vie riche et passionnante malgré les risques que cela comporte. »


       

      La fin de ma phrase n’était pas vraiment sincère car pour ma part, le plus grand risque dans la vie, c’est de persister dans un schéma qui ne procure ni épanouissement ni perspectives de changement.


      En toutes circonstances, le plus grand risque, le seul vrai risque, c’est de ne rien changer, quand vous savez au fond de vous-même que vous avez la capacité de faire mieux et que vous avez un choix à faire.


      • Nous sommes faits pour être libres


      L’objectif de ce livre sera de prouver que la vie est faite pour trouver du plaisir, de la joie, du succès, de la liberté plutôt que de la souffrance, des contraintes ou d’accepter de rentrer dans un moule où nous devenons, intentionnellement ou non, esclaves de nos propres vies. L’objectif de ce livre sera aussi de vous ­donner des clés concrètes et réalistes pour développer l’état d’esprit et les pratiques qui permettent de vivre pleinement une vie libre et abondante.


      Pour autant, je souhaite immédiatement mettre les choses au clair au sujet du titre volontairement provocateur de cet ouvrage. J’ai l’intime conviction qu’il n’est pas nécessaire de travailler dur pour devenir riche. Mais à l’inverse, l’oisiveté ou l’inactivité ne permettent certainement pas non plus d’avoir une vie riche.


      Dans ce livre, je souhaite redéfinir le sens du mot travail mais aussi le sens du mot richesse. Car si vous êtes tombés dans le panneau du titre, c’est que vous comprenez les mots travail et richesse seulement dans leurs sens les plus courants. Ces mots peuvent vouloir dire tellement plus !


      Le travail peut être une corvée, quelque chose que l’on subit et qui nous asservit. Mais le travail, lorsqu’il est mis à notre ­service, peut aussi être vecteur de richesse. La richesse, quant à elle, n’est pas seulement une quantité d’argent, de titres ou de biens matériels que nous possédons. La richesse, c’est avoir les moyens moraux, physiques et matériels de s’épanouir. C’est être libre, c’est être détendu, c’est prendre du plaisir, faire ce que l’on aime, que ce soit voyager ou faire du sport, cuisiner ou s’impliquer dans un projet humanitaire, composer, jouer ou simplement écouter de la musique, avoir le temps de contempler ce qui nous entoure, ou toute autre chose qu’il vous siéra d’imaginer. C’est avoir l’esprit léger, optimiste et positif.


      Je tenterai donc de redéfinir le travail et la richesse en adoptant un autre point de vue sur la vie. Je partagerai des expériences personnelles et j’aurai aussi recours à des exemples vécus par d’autres personnes qui ont compris bien avant moi ce que ­j’essaierai de transmettre dans les pages de ce livre. Quoi de mieux en effet que des histoires vraies et actuelles pour illustrer mon propos ?


      Mon message s’adresse à tout le monde, et il s’adresse donc à vous, que vous soyez dans une période de crise, de doute et de remise en question, ou que vous soyez au contraire ancré dans une vie routinière et insatisfaisante qui à la longue fera de vous un zombie : pour reprendre les termes du conférencier Philippe Bloch « c’est quand tout va bien qu’il faut changer. » En dans tous les cas, « tout vaut mieux que l’immobilisme et l’ennui.1 »


      Quelle que soit votre situation, en lisant ce livre et en mettant en application les principes et les astuces que je vais partager avec vous, vous aurez des déclics pour améliorer le ressenti et la vision que vous avez de vous-même, de votre vie, et quelques clés pour améliorer concrètement votre existence et votre capacité à réaliser vos rêves et vos objectifs.


      Je vais partager avec vous le top des méthodes qui ont fonctionné pour moi au cours de ces dernières années. Elles sont une source constante de motivation personnelle. J’entends par « méthodes » une succession de processus permettant d’obtenir un résultat a priori meilleur que si nous ne les utilisions pas. Ce sont elles qui séparent les professionnels des amateurs dans tous les domaines.


      En appliquant les quelques méthodes et principes qui suivent, je vous fais la promesse que votre vie en sera impactée positivement et que vous pourrez enfin libérer votre potentiel. Vous commencerez même à croire à nouveau que vos rêves peuvent se réaliser tout simplement. Votre vie commencera à ressembler à celle des gens que vous admirez, que vous enviez peut-être. Ces gens qui semblent avoir l’esprit léger et qui ont toujours le sourire peu importe les circonstances.


      Nous parlerons de gestion du temps, de gestion du stress, de passion, de réseau, de partage, d’obsessions. Je vous inviterai à casser la routine, aimer le changement, donner un sens à votre vie, refuser d’être un pion. Je vous aiderai à construire une vision et à trouver l’énergie pour la réaliser.


      Souvenez-vous dès à présent de ceci : vous avez en vous toutes les ressources pour y parvenir.


      


      
        
          1. Philippe Bloch : Tout va mal… je vais bien, 2017, Paris, le Livre de Poche, 192 p.

        

      

    

  

  
    

    

    


    
      1.


      Doit-on lâcher son travail ?


      • Revoyez vos croyances sur le travail


      Le travail, c’est la santé ! Autant que je me souvienne, je n’ai jamais cru en ce dicton une seule seconde de ma vie. Manifestement, Henri Salvador, à qui l’on doit la popularisation de cet espèce de slogan, n’y croyait pas non-plus. Dans la chanson, sa louange du travail était immédiatement suivie d’un démenti : « Le travail c’est la santé, rien faire, c’est la conserver ».


      Évidemment, ni l’une ni l’autre de ces deux assertions n’est vraie. Pourtant, l’idée que le dur labeur est une condition nécessaire, voire une obligation morale pour quiconque veut gagner dignement sa vie continue de faire son chemin.


      La malédiction donnée à l’homme dans le mythe de la genèse « tu gagneras ton pain à la sueur de ton front » est progressivement devenue la valeur travail, que brandissent régulièrement les hommes politiques pour inciter les populations à rester dociles. Valeur première du pétainisme (on se souvient tous du fameux : travail, famille, patrie), affirmation morbide et ironique planant au-dessus des camps de concentration du régime nazi (l’expression « le travail rend libre » était apposée à l’entrée de plusieurs des sinistres camps de la mort), slogan de campagne de Nicolas Sarkozy (« Travailler plus pour gagner plus ») et programme politique d’Emmanuel Macron (qui propose de « travailler davantage » pour réduire les impôts !). La liste et longue de ceux qui tentent de nous faire croire qu’user sa vie à la gagner est la clé du bonheur.


      Comment en arrive-t-on à croire massivement à ce genre ­d’affirmations ? Partout dans le monde, dans toutes les langues et toutes les cultures, il existe des phrases toutes faites comme celles-là, qui invitent ceux qui les entendent à les considérer comme des vérités absolues. La technique de manipulation mentale est basique. Il suffit de les répéter inlassablement de générations en générations. Ceux qui les répètent, nos parents, nos professeurs, nos employeurs, en sont tellement convaincus et nous les expriment avec un tel aplomb que cela prévient toute remise en question potentielle.


      Dans ma jeune vie, des croyances et des certitudes, j’en ai eu beaucoup. Certaines ont eu un impact très positif dans la construction de ma personnalité et de mon identité. En revanche, d’autres se sont avérées limitantes et il se trouve qu’elles provenaient souvent des phrases toutes faites comme celles que je viens de mentionner.


      Prenons ensemble quelques exemples que nous connaissons tous : « Ne parle pas aux inconnus ». Bêtise quasi-internationale qui induit que les inconnus sont probablement une source de danger. C’est ce genre de phrases qui, répétées depuis notre plus tendre enfance, ancre en nous la méfiance, la distance et la peur de l’autre, alors que la rencontre d’un inconnu peut tout aussi bien être source d’ouverture, d’apprentissage, d’entraide, etc.


      Alors certes, l’injonction de ne pas parler aux inconnus nous a peut-être protégés d’adultes mal intentionnés lorsque nous étions des enfants sans défense. Mais à force d’être répétée, cette injonction faite pour les enfants devient une croyance inconsciente qui nous empêche de nous connecter aux autres et de saisir les opportunités d’une vie sociale ouverte et riche. Elle devient une croyance limitante.


      Un autre exemple ? L’expression « bon courage ! » Pourquoi dit-on cela si souvent pour conclure une conversation ou une rencontre avec quelqu’un de son entourage ? Comme si cela allait mettre notre interlocuteur dans des conditions mentales plus favorables s’il croit qu’il aura besoin de courage pour mieux vivre le reste de sa journée. Au contraire, sans même s’en rendre compte, ces deux mots innocemment prononcés pourraient l’inciter inconsciemment à vivre des événements difficiles. La pensée ayant des effets sur notre perception du réel, il sera plus enclin à interpréter les situations comme ­compliquées et pourra même aller jusqu’à les compliquer lui-même. Naturellement, comme nous aimons tous avoir raison, il se dira ensuite qu’il avait raison de croire qu’il avait besoin de courage pour traverser tout cela.


      Voici encore d’autres exemples de croyances limitantes : « il est dangereux d’essayer quelque chose de nouveau » ; « je suis trop vieux pour apprendre ou changer » ; « je ne suis pas assez créatif [ou intelligent, courageux, ambitieux…] pour réussir » ; « je n’ai pas le droit à l’erreur » ; « si je réussis, je risque de changer et pourrais être rejeté par mes amis ou ma famille. »


      Toutes ces croyances limitantes me fatiguent même si, comme pour vous, certaines m’ont été répétées si souvent que je me surprends encore à les ressortir mécaniquement.


      Revenons sur cette croyance relative au travail que j’évoquais plus tôt : « le travail c’est la santé. » Quand on sait que le mot « travail » vient du latin tripalium, qui désignait une espèce de trépied sur lequel on immobilisait les esclaves pour les punir et les torturer, on se demande bien comment a pu se faire au fil du temps une telle association entre travail et santé !


       

      Ceux qui ont inventé le mot travail avaient donc bien conscience de la souffrance qui y était associée. Or, justement, l’amour du travail qu’on nous incite à développer depuis notre enfance dissimule trop souvent une glorification de la souffrance et une valorisation de l’asservissement. Je suis convaincu qu’il est nécessaire de faire des efforts pour obtenir des résultats. Mais le goût de l’effort n’a pas à devenir une obligation de souffrance ni un moyen de légitimer la servitude. Or, c’est souvent ce qui finit par arriver lorsqu’on croit trop aux vertus du travail.


      En anglais, la glorification de la souffrance dans le travail est clairement exprimée dans le slogan devenu célèbre : « no pain, no gain » [sans douleur, pas de gain] très courant dans les milieux sportifs et professionnels. Ce slogan me donne envie de répondre : « love pain : no brain » [qui aime la douleur perd sa cervelle] juste pour dire quelque chose d’aussi dénué de sens. Que gagne-t-on à se faire volontairement souffrir ? Si elle est inévitable, elle doit toujours être contingente. C’est une erreur de croire que la souffrance peut nous faire grandir : ça n’est pas le cas, bien au contraire. On ne grandit pas grâce à la souffrance mais malgré elle. Car la souffrance est faite pour nous arrêter – c’est-à-dire pour nous limiter. C’est notre capacité à la réduire, à la stopper ou à la dépasser qui nous rend heureux et épanouis et non notre capacité à souffrir plus !


      La souffrance n’est donc pas la clé de la prospérité et le travail n’est pas la santé. D’ailleurs, ce dicton chéri par nos anciens ne leur a pas permis d’éviter ce qui nous attend tous : la fin de cette existence mortelle. À leur décharge, les anciennes générations n’avaient pas vraiment le choix en termes d’activités professionnelles. Pendant la première partie du siècle dernier, il y avait le choix entre l’armée, le secteur primaire agricole ou le secteur secondaire assimilé à l’industrie et à l’invention du travail à la chaîne pour la plus grande majorité de nos aïeux. Alors pour se donner du courage dans le vrai sens du terme ou pour se rassurer et donner un sens à leur vie, peut-être valait-il mieux se répéter que le travail était la clé du bonheur et de la santé.


      Mais les chiffres de l’espérance de vie sont implacables. Malheureusement pour eux, le travail a rarement été synonyme de santé et de longévité. Au cours du vingtième siècle, la réduction progressive du temps de travail et les progrès de la médecine ont été accompagnés d’une augmentation progressive de la durée de vie. À l’heure actuelle, la corrélation demeure forte entre pénibilité du travail et espérance de vie : un ouvrier vit en moyenne six ans de moins qu’un cadre2 !


      En fait, une étude conduite par des chercheurs de Harvard a démontré récemment que le stress lié au travail pouvait réduire l’espérance de vie de 33 ans ! Pourquoi donc continuer de croire au travail et d’utiliser ce genre d’expression à l’heure de la technologie de pointe, de la médecine avancée, de l’accès à l’éducation et à l’information dans nos sociétés modernes ? Pourquoi doit-on encore prouver qu’il faut souffrir pour mériter ce que l’on a ?


      Je vous invite dès à présent à vous défaire de cette croyance. Abandonnez le goût du travail pour privilégier le goût de l’effort agréable et intelligent.


       

      • Développez le goût de l’effort agréable et intelligent


      J’entends par effort agréable et intelligent un effort que vous consentez à produire pour deux raisons : d’une part parce qu’il est mis au service d’une stratégie personnelle à même de produire dans votre vie plus de bien-être et de liberté. D’autre part, parce qu’il vous procure une expérience agréable et enrichissante de façon immédiate et non différée dans le temps. Voici une petite expérience personnelle que je voudrais partager avec vous pour illustrer mon propos.


      Lors du week-end qui a précédé ma démission, j’avais eu ­l’occasion de prendre de recul. Ma femme et moi étions à Cannes. Nous y avons un appartement que nous louons à la semaine et avons profité d’un vide de deux jours pour apprécier la plage et l’ambiance estivale.


      En fait, nous y allions parce que la femme de ménage qui ­s’occupe de cet appartement était en vacances. Nous devions donc le nettoyer de fond en comble à la suite du départ d’une famille suisse et avant l’arrivée d’une famille suédoise. Nous tenions à ce que la propreté du logement soit irréprochable pour que cette jeune famille passe un séjour parfaitement agréable.


      A priori, il s’agit là d’une véritable corvée. Rouler deux cents kilomètres pour aller faire le ménage, cela ne ferait rêver personne. Je connais un certain nombre de personnes pour qui faire le ménage représente le quotidien professionnel : j’ai une pensée pour eux en écrivant ces lignes et je sais qu’ils seraient les derniers à vous dire que le travail c’est la santé.


      Dans notre cas aussi, le ménage n’était pas une partie de plaisir par 32°C à l’ombre. Toutefois, nous n’avons pas vécu la réalisation de cette tâche comme une corvée, précisément parce qu’il ne s’agissait pas d’un moment de souffrance et d’asservissement. Plusieurs conditions étaient réunies pour que cela soit au contraire un effort utile et intelligent :


      •nous étions libres de le faire au moment de la journée qui nous convenait,


      •nous étions libres de réaliser cette tâche étape par étape dans l’ordre que nous préférions,


      •nous le faisions parce qu’il nous semblait important d’entretenir notre patrimoine, source de revenus,


      •nous le faisions parce que nous savions que nos locataires sauraient exprimer leur reconnaissance pour nos efforts et reviendraient probablement dans le futur. Peut-être même qu’ils recommanderont notre appartement à leurs amis,


      •enfin, nous l’avons fait avec énergie parce que nous savions que nous n’aurions pas à le refaire avant un bon moment, car heureusement, notre femme de ménage reviendrait de vacances.


      Nous avons aussi profité d’un magnifique soleil pendant quelques jours, sur de belles plages de sable fin, dans de bons restaurants proposant des spécialités françaises ou italiennes. Bref, nous avons eu de quoi recharger les batteries.


      Le travail, pour être synonyme de santé, doit à mon sens revêtir les caractéristiques suivantes : il doit s’inscrire dans une stratégie qui permet d’accroître notre liberté à court ou moyen terme. Il doit contenir une part de plaisir, c’est à dire une gratification immédiate en termes d’expérience, et pas seulement en termes de salaire. Travailler intelligemment et avoir plaisir à ce que l’on fait : voilà la définition du seul travail acceptable à mes yeux. Je renonce à toute autre conception du travail et j’espère que vous en ferez autant !


       

      Développer le goût de l’effort agréable et intelligent, c’est abandonner l’état d’esprit du travailleur asservi pour endosser celui de l’entrepreneur libre. Il y a entre ces deux états d’esprit un fossé qui va créer son équivalent en termes de moyens et ­d’expériences de vie.


      Une ville comme Cannes s’offre justement comme un théâtre où l’on observe très distinctement ce fossé qui sépare les expériences des uns et des autres.


      À Cannes, toutes les catégories sociales se croisent et partagent le temps d’un instant le même trottoir, sur le célèbre boulevard de la Croisette. Il n’est pas rare d’y croiser quelques personnalités, princes, rois et émirs se rendant sur les plages et les pontons des palaces flottants. Il n’est pas rare non-plus d’y croiser des gens dont on perçoit qu’ils ont consenti de gros sacrifices tout au long de l’année pour s’offrir des vacances, mais qui ne pourront s’y payer que le luxe d’une glace à l’italienne pendant que d’autres jouissent pleinement des nombreuses opportunités qu’offre la ville, luxueuse et hédoniste. Ces derniers vivent toute l’année en faisant des efforts pour survivre financièrement en étant asservi à leur travail, et leur incursion dans le monde « ­merveilleux » de Cannes constitue encore, en lui-même un effort : ils ne peuvent profiter de leur expérience cannoise d’une façon totalement libérée. Ils ne possèdent pas l’aisance des habitués.


      À l’inverse, on remarque très vite les habitués. Distincts des princes, des émirs, des magnats et des stars, ce sont ces ­Cannois dont le bronzage est apparemment déjà parfait avant même ­l’arrivée de l’été. Probablement à la retraite, mais pas nécessairement âgés, ils semblent jouir d’un confort financier acquis de longue date et, pour eux, tout cela est devenu complètement normal.


      Comment expliquer que certains demeurent prisonniers dans un monde fait pour le plaisir tandis que d’autres donnent l’impression d’être en vacances toute l’année alors qu’ils ne semblent pas avoir atteint l’âge de la retraite ? Mettons de côté ceux qui ont hérité de leur fortune – une minorité – pour nous concentrer sur ceux qui gagnent leurs vies honnêtement sans pour autant être marqués ni par le poids des soucis ou des responsabilités, ni par les efforts physiques constants que pourrait demander un dur labeur. Ceux-là ont généralement développé un état d’esprit valorisant la liberté et l’épanouissement. Il ne s’agit pas d’une vague aspiration. C’est un mode de vie, fondé sur des stratégies financières efficaces, reposant elles-mêmes sur des principes de vie solides et un rapport au travail qui rompt radicalement avec la logique du salariat.


      J’ai un grand respect pour les gens au métier difficile dont l’environnement personnel et familial semblent les avoir condamnés à trimer toute leur vie pour payer leurs factures. Bien souvent, ce n’est pas par manque de capacités à faire autre chose qu’ils se retrouvent dans cette situation mais plutôt parce que personne dans leur entourage ne les a suffisamment inspirés pour leur donner la vision qu’une autre vie était possible en adoptant une attitude et des stratégies différentes.


      Malheureusement, ils sont comme prisonniers parce qu’ils ne possèdent pas les outils pour rompre avec l’héritage de valeurs et d’exemples qu’ils portent depuis leur plus tendre enfance et observent dans leur famille, chez leurs voisins et leurs amis. A l’évidence, il est plus difficile d’obtenir liberté et autonomie lorsque personne ne vous a transmis les codes de la réussite et de la reconnaissance sociale. Comprendre qu’il existe des codes de la réussite et apprendre à les identifier et les maîtriser est important pour ne plus être tenu en soumission par le système.


      Voici donc l’élément de code fondamental qui fait toute la différence : le premier principe que maîtrisent ceux qui ont une vie prospère c’est que, tout comme l’argent, le travail doit être un serviteur et non un maître. La différence entre un un rentier détendu qui profite de la vie et un salarié en virée sur la croisette réside dans leur rapport au travail : le premier n’est pas asservi au travail, parce qu’il en connaît la juste valeur, tandis que la vie du second dépend entièrement de l’effort qu’exige de lui son travail. Le problème n’est pas le fait de faire des efforts pour gagner sa vie, mais d’« avoir un travail » pour y parvenir : c’est le salariat qui produit de la souffrance.


      • Rompre avec la logique salariale


      Travailler plus pour gagner plus ? Sérieusement ? Ce n’est vrai que si vous vendez votre temps à un employeur. Mais pour gagner plus, travailler plus n’est pas toujours pertinent. Vous voulez gagner plus ? Alors réfléchissez avant d’agir et optimisez vos efforts pour obtenir le résultat qui correspondra le mieux à votre vision de l’avenir. J’ai eu la chance de comprendre cela assez tôt dans ma vie, dès le collège en fait. Toutefois, cela n’est pas toujours évident car nous avons été conditionnés pour intégrer une mentalité « salariale » selon laquelle, à la quantité d’argent que l’on reçoit en échange d’un travail, doit correspondre une quantité d’effort, de sacrifice et de souffrance que l’on fournit. Cette façon de penser nous conduit dans une impasse.


      Pour comprendre ce principe, je vous invite à considérer l’exemple d’un ami qui est propriétaire d’une belle brasserie à Marseille. J’ai eu l’occasion d’échanger avec lui au lendemain de ma démission. Il me disait être très content de l’acquisition de cette entreprise dont le chiffre d’affaires avoisine les 300 000 euros par mois. Pour quelqu’un parti de rien et qui a 45 ans aujourd’hui, il faut reconnaître qu’il s’agit là de chiffres plus que respectables.


       

      À son tour, il m’a demandé de mes nouvelles et après lui avoir expliqué ma démission de la veille et mes projets futurs, j’ai fini par aborder la thématique de ce livre. Je lui ai dit : « Je veux montrer qu’il n’y a pas besoin de travailler dur pour être riche. » Mon ami est immédiatement tombé dans le panneau et a ­commencé à m’expliquer en s’énervant que c’était n’importe quoi, que tous les gens riches qu’il connaît travaillent deux fois plus que les autres. En l’occurrence, lui-même, issu des quartiers Nord de Marseille, avait beaucoup travaillé pour obtenir ce qu’il a aujourd’hui. Et aujourd’hui encore, il travaille ­d’arrache-pied pour faire tourner son affaire.


      Bien entendu, je lui ai expliqué la distinction que je fais entre travailler dur et produire des efforts agréables et intelligents. Mais le fait est qu’il demeurait très attaché à l’idée de travail et de dur labeur. Si vous lui demandez pourquoi il travaille autant, il vous répondra que c’est parce que le travail est une drogue et que, de surcroît, son activité le passionne. La vérité, c’est qu’il pourrait travailler moins avec tout autant de passion. Son entreprise continuerait de tourner parce qu’il a su mettre en place des règles saines de gestion. S’il travaille si dur, c’est en fait parce qu’il continue d’adhérer à la croyance qu’il faut travailler plus pour gagner plus d’argent. Il y a même de fortes chances que cela constitue pour lui une valeur, inculquée par ses parents depuis sa plus tendre enfance. Posséder et gérer cette entreprise lui permet de dégager un revenu confortable, mais il s’efforce de dépenser de l’énergie et du temps à la hauteur de sa rémunération pour conserver, à ses yeux, un sentiment de mérite et de justice sociale.


      Mais la vérité, c’est que ses employés travaillent quasiment autant sinon plus que lui pour une rémunération dix fois inférieure. La différence de situation financière entre mon ami et ses employés ne se situe donc pas dans le volume d’heures de travail ni même dans la difficulté des tâches qui doivent être accomplies.


      D’où vient alors la prospérité de mon ami et la différence de revenu entre ses employés et lui ? On pourrait prétendre que ce sont les risques qu’il a su prendre pour investir dans cette brasserie, et le niveau de responsabilités qu’exige la gestion d’un tel établissement qui justifient son revenu. À la différence de ses employés, mon ami ne serait donc pas payé pour le temps qu’il consacre à sa brasserie, mais pour compenser le risque qu’il a pris en investissant dans cet établissement dont il est le responsable. Pourtant, croyez-moi, son risque est plus que maîtrisé maintenant, car il n’en est pas à son coup d’essai.


      Ce n’est donc in fine ni le risque ou la responsabilité ni l’effort fourni qui justifient le revenu de mon ami et l’écart entre ce qu’il gagne et le salaire qu’il verse à ses employés. C’est tout simplement sa connaissance et sa maîtrise des stratégies efficaces d’investissement qui lui ont permis de construire sa prospérité. Il connaît les rouages de tels investissements, et pour en arriver là, il a d’abord dû prouver aux banquiers qu’il méritait leur confiance, et la conserver depuis de nombreuses années. Petit à petit, il amortit tranquillement l’emprunt de 1,5 million d’euros nécessaires à l’acquisition de son fonds de commerce. D’ici cinq à sept ans, le crédit sera complètement remboursé et s’il le souhaite, il pourra revendre la brasserie en faisant une belle plus-value. Quant à ses quinze salariés, ils pourraient travailler jours et nuits pendant sept ans en touchant un salaire pleinement conforme aux grilles de leurs professions respectives sans ne serait-ce qu’approcher ce niveau de capital.


      La leçon de cet exemple est simple, c’est en investissant intelligemment que l’on devient riche, pas en travaillant dur. Les origines modestes et l’éducation de mon ami l’obligent à justifier l’argent qu’il gagne en tenant un discours conventionnel et mieux accepté par tous. Il explique que c’est sa quantité de travail qui justifie ce qu’il gagne. Il n’assume pas pleinement l’argent qu’il gagne, mais l’ironie c’est que cela ne l’a pas empêché de nous offrir une bouteille de champagne rosé millésimé Roderer à 150 euros lors de l’apéritif au restaurant ce soir-là.


      Ne plus se voiler la face


      Tenter de justifier sa position de propriétaire patron capitaliste jouissant d’une prospérité économique supérieure à ce que peut offrir le salariat en ayant recours à la logique du salariat n’a aucun sens. La logique du salariat suppose que la rémunération d’une tâche doit être proportionnelle au temps passé à ­l’accomplir et au niveau de qualification de celui qui l’accomplit. Cette approche permet de rationaliser la rétribution salariale et fait miroiter l’existence chimérique d’une justice sociale : il y a un barème et chacun est payé selon ce barème. Mais le fait est que cette rationalisation est toute relative. Cette vision selon laquelle à un travail correspond un salaire mesurable avec justesse sert principalement aux entreprises pour réduire leurs coûts salariaux, et aux employés pour défendre leurs avantages sociaux.


      Fondamentalement, la façon de penser que nous tendons à développer lorsque nous sommes en position de salarié et celle que nous devons développer lorsque nous sommes entrepreneur sont radicalement différentes. Il n’est à vrai dire pas déraisonnable de penser, à l’instar du célèbre consultant et auteur à succès Dan Kennedy3 et conformément aux analyses de Karl Marx4 que les intérêts des premiers sont ­fondamentalement divergents des intérêts des seconds. Bien entendu, la société préfère promouvoir une vision apaisée des relations de travail, pour éviter que les patrons ne deviennent trop voraces et les employés trop rebelles. Bien entendu aussi, les employés constituent une ressource pour l’entreprise, l’entreprise en est en retour une pour les salariés, et, autant que possible, tout le monde devrait être traité avec respect et dignité.


      Mais le fait est que le projet du chef d’entreprise coïncide rarement avec celui des employés. Pour le patron, le business est entièrement conçu pour servir avant tout ses intérêts et objectifs de vie. Il cherchera toujours à en maximiser la rentabilité et la pérennité parce qu’au fond, ses conditions d’existences dépendent de cette rentabilité. Son souci pour le bien-être et la juste rétribution des tâches du salarié sera toujours conditionné, voire limité, par l’impératif de santé de l’entreprise. À l’inverse, les salariés savent très bien dès le départ que leur promesse de gain ne sera jamais équivalente à celle du patron. Ils savent que si la survie de l’entreprise l’exige, leur emploi disparaîtra. De ce fait, leur engagement aura toujours une limite et leur tentative de maximiser leurs gains, en négociant un meilleur salaire ou en aménageant leurs conditions de travail pour plus de confort – ce qui est tout à fait rationnel et compréhensible – représentera toujours un coût supplémentaire dont le patron se passerait bien s’il le pouvait.


      La mentalité du salariat consiste à accepter de consacrer du temps et de l’énergie au projet d’une autre personne (le patron) dans une perspective d’enrichissement limitée par la nature même de ce projet. Ça n’est pas mal, ni grave, mais la perspective offerte est dès le départ contrainte.


       

      Vers l’inévitable obsolescence du salariat


      Il est inutile et contreproductif de continuer à adopter la logique du salariat pour tenter d’envisager ou de justifier ses gains en tant qu’entrepreneur parce que la logique du salariat est une logique d’enrichissement et d’épanouissement limitée. Si vous voulez vivre une vie libre et riche, il faut vous affranchir de l’état d’esprit du salariat.


      De toute façon, le salariat, s’il a permis le développement des sociétés modernes, est aujourd’hui voué à être dépassé et marginalisé. Le modèle salarial est notamment battu en brèche par l’émergence de modèles socio-économiques alternatifs tels que celui du revenu universel. L’idée est de substituer à toutes les aides sociales existantes au sein d’un état un revenu universel de base, distribué à chaque citoyen sans aucune contrepartie.


      La logique des économistes qui prônent ce revenu universel est la suivante : si la dynamique du capitalisme consiste à produire plus avec de moins en moins de salariés, il a toujours besoin de consommateurs pour écouler sa production. Or, les robots qui remplacent progressivement les ouvriers dans les usines n’achèteront jamais rien et le chômage pèsera sur la consommation. Dans ces conditions, la solution pour maintenir la logique du capitalisme consiste à distribuer un revenu minimum à tous les citoyens, ceux qui n’ont pas de travail comme ceux qui en ont un, afin de maintenir les dépenses de consommation. Ceci permettrait de sortir du paradigme selon lequel une croissance forte est nécessaire pour favoriser la consommation et l’emploi, avec toutes les limites environnementales et climatiques que l’on connaît.


      Lors des élections présidentielles de 2017, quelques candidats de gauche ont timidement évoqué l’idée du revenu universel, sans que l’idée ne suscite de véritable engouement parmi les électeurs. Manifestement, les Français n’étaient pas du tout prêts pour ce genre de révolution dans la façon de penser travail et revenu. Le gouvernement de la Finlande, en revanche, ­s’apprête à se lancer dans l’expérimentation d’une forme de revenu universel – et il ne s’agit pas d’un gouvernement d’extrême gauche, brandissant faucille et marteau, mais d’un gouvernement modéré, de centre-droit !


      Certains penseront que le revenu universel est une utopie, d’autres que c’est une aberration, voire une menace pure est simple pour l’ordre social. Il est difficile de prédire ce que cela donnera et, de toute façon, une telle initiative n’aurait pas ­d’effets univoques : ce serait une aubaine pour les fainéants et la possibilité de se lancer pour ceux qui ont une âme d’entrepreneurs. Ce serait donc dans la mentalité des citoyens que se trouverait la clé pour faire du revenu universel une initiative vertueuse plutôt qu’un pas vers l’assistanat généralisé.


      Mais ce qui est vraiment intéressant, c’est que cette initiative traduit une prise de conscience générale que la solution du salariat ne tiendra plus longtemps, et qu’il faut dorénavant privilégier et développer un concept aussi révolutionnaire que rempli de bon sens : celui du travail choisi. Le travail choisi, c’est la vraie richesse. Se dégager du temps libre pour vivre sa vie comme on l’entend, se rendre utile à la société et au monde à sa façon, c’est la clé de l’épanouissement, que l’on choisisse de s’occuper de ses enfants, de ses proches, de son quartier, de son environnement, de jardiner, de s’investir dans une association, de voyager, d’écrire, de faire de l’art ou… de créer une entreprise qui nous tient à cœur !


      Quel que soit l’avenir du revenu universel, ce qui est certain c’est que la notion de travail et de temps en contrepartie d’un salaire connaitront de fortes mutations à l’avenir. Autant s’y préparer et commercer à réfléchir différemment dès maintenant en quittant la mentalité du salariat.


       

      • Dépasser le clivage vie privée – vie professionnelle


      Il n’en reste pas moins que certains salariés consacrent beaucoup d’énergie dans leur travail jusqu’à se sentir investis d’une mission. En effet, certaines entreprises arrivent encore à offrir une chose aussi rare que belle : un job passionnant. C’est notamment le cas chez les cadres qui se voient attribuer des responsabilités un peu plus gratifiantes et stimulantes que pour la majorité des salariés.


      Selon une étude OpinionWay réalisée auprès de 1 000 salariés en juillet 20155, huit cadres sur dix sont en surcharge de travail. Pour en venir à bout, ils mêlent vie professionnelle et vie privée. Mais avec le sourire : plus de la moitié d’entre eux considèrent leur job comme un plaisir.


      Vérifier ses emails, confirmer ses rendez-vous, relire les dossiers importants. C’est presque un rituel du coucher pour certains. Ils sont 46 % à consulter tous les soirs ou presque leur messagerie professionnelle, contre seulement 24 % pour les autres salariés. Ils sont aussi plus nombreux à avouer avoir du mal à décrocher en rentrant chez eux. Un tiers d’entre eux continue même à travailler le week-end et pendant les vacances. Ils y sont bien obligés, puisqu’ils sont plus souvent confrontés à une surcharge de travail : de temps en temps pour 50 % d’entre eux, régulièrement pour 30 %.


      Si les cadres travaillent autant, c’est, pour la majorité d’entre eux, parce qu’ils sont passionnés. Le travail est un plaisir pour 56 % des cadres : leur métier les intéresse, leurs missions les enrichissent. Un plaisir tel qu’ils en deviennent accros. Ils ont même besoin du stress qui en découle, une adrénaline nécessaire à 59 % d’entre eux pour bien travailler. De leur côté, la moitié des non-cadres considèrent leur job comme une contrainte ou un simple moyen de gagner sa vie.


      Nul besoin, donc, de tirer la sonnette d’alarme. Les cadres ne sont pas plus en situation d’épuisement professionnel que les autres. Logique : plus on va au travail par plaisir, moins on a de chance de faire un burn-out, à en croire les résultats de l’étude. Et puis, ce n’est pas leur travail qui les empêche de vivre pleinement leur vie privée : 71 % des cadres assurent avoir un bon équilibre vie personnelle/vie professionnelle. Tout va bien donc. Enfin, surtout pour cette population de salariés… très minoritaire dans les entreprises.


      Une clé essentielle pour parvenir à s’épanouir dans sa vie, c’est de se défaire de cette autre croyance limitante selon laquelle la vie privée et la vie professionnelle doivent être tenues totalement à distance l’une de l’autre. Cette croyance suppose que la vie professionnelle est une menace pour la vie privée, qui doit donc en être préservée. Si l’on subit son travail, si l’on considère que c’est effectivement une souffrance nécessaire, on comprend aisément que l’on ait envie de préserver une partie de sa vie de cette réalité nocive. Au contraire, si nos projets professionnels nous épanouissent, si l’on a renoncé au « travail » pour embrasser l’effort agréable et intelligent, il n’est plus besoin de protéger notre vie de notre travail. Les deux se trouvent au contraire en parfaite synergie.


      Richard Branson, célèbre patron de Virgin (entre autres), doté d’une force de travail et d’un esprit visionnaire manifestement hors normes, est emblématique de cette façon de penser la vie privée et la vie professionnelle de façon synergétique.


      Contrairement à beaucoup d’autres dirigeants, il ne cherche pas à impressionner ses salariés ni le reste du patronat en ­expliquant qu’il travaille 15 heures par jour et que cette force de travail est la principale raison de son succès. Au contraire, il passe son temps à se mettre en scène en train de s’amuser et de vivre de ses passions. L’équilibre vie-travail est le sujet sur lequel il est le plus souvent interrogé lors des conférences qu’il donne : il explique à chaque interview qu’il n’y a tout simplement aucune séparation entre la vie et le « travail » – c’est un ensemble, c’est la vie.


      Récemment, la compagnie aérienne Virgin America a décidé d’ouvrir une liaison entre San Francisco et Hawaï. Ses dirigeants étaient convaincus que les habitants de la Silicon Valley avaient besoin d’aller se détendre sur cette île mythique, symbole du surf et de la « cool attitude ». Cette ligne n’existait pas jusqu’alors et lorsque Virgin a lancé sa communication sur son ouverture avec le slogan : « Work Hard, Hawaii Hard », 65 000 personnes se sont inscrites pour en savoir plus ! Toutes ont exprimé leur besoin de s’échapper de leur vie quotidienne, uniquement rythmée par le travail.


      Richard Branson explique que sa philosophie de management est de traiter les gens comme des humains, non comme des ressources. Il croit personnellement et profondément à l’importance de l’équilibre entre la vie – le plaisir – et le travail. Il est le premier à reconnaître que bien qu’il travaille « dur », il trouve aussi du temps pour faire du kitesurf, jouer au tennis, passer du temps avec sa famille et même s’amuser à tourner des clips vidéos dans lesquels il imite le héros de la série Magnum.


      Abandonner la distinction
 entre vie professionnelle et vie privée


      J’adhère à la conviction de Branson qu’il n’y a tout simplement aucune séparation entre la vie et le travail et que les deux constituent un ensemble que l’on appelle la vie. J’ai eu l’occasion d’exprimer publiquement mon opinion dans un article que j’avais partagé sur les réseaux sociaux à la suite d’un événement qui avait bouleversé ma vie : la naissance de ma fille. Cet article s’intitulait : « Séparer vie personnelle et vie professionnelle est un mythe. Et c’est old school. ». L’événement formidable que je venais de vivre avec mon épouse me remplissait de fierté et d’humilité.


      Et j’entrevoyais l’immense défi et l’immense responsabilité que constituait le fait d’être père.


      Quelques années après, cela a effectivement changé ma vie et je suis dorénavant préoccupé par le fait de donner à ma fille les meilleures chances de pouvoir vivre ses rêves et trouver le bonheur. Cela nécessite beaucoup de travail, de patience, de passion et de vision. Cela demande de la lucidité pour ­reconnaître régulièrement mes erreurs en matière éducative et les corriger pour son bien. Toutes ces qualités qui m’aident à être père, c’est dans la poursuite de mes projets professionnels que je les d’abord découvertes et développées.


      Ce que j’y ai appris en matière d’objectifs, de gestion du temps et surtout d’importance de mettre du cœur à l’ouvrage, m’a été utile dans mon projet familial. Et de façon complémentaire, ce que j’apprends chaque jour au contact de ma fille, ou dans les relations parentales que je développe avec mon épouse et toutes les autres personnes impliquées dans l’éducation de ma fille m’est également bénéfique dans mes expériences professionnelles.


      La vie doit être vécue comme un tout, comme un ensemble. C’est la raison pour laquelle je ne vois pas pourquoi il devrait y avoir de frontières entre la vie personnelle et professionnelle. A mon avis, l’arrivée de ma fille ne remplacera pas mes envies professionnelles. Et mes ambitions professionnelles ne pourront pas non plus surpasser mon désir de passer du temps de qualité avec elle pour qu’elle se sente aimée et importante. Trouver le bon équilibre n’est pas qu’une question d’aménagement des plages horaires dans l’agenda. Ce sera plutôt une affaire de jugement pour déterminer quand un sujet doit prendre le ­dessus sur l’autre. Et cela peut changer tous les jours tant que l’on garde à l’esprit que les deux sont importants et nécessaires.


       

      Le but de la vie devrait être d’y prendre du plaisir chaque minute en faisant ce que nous aimons et ce qui nous semble important ; ce qui nous tient à cœur, ce à quoi nous tenons. Que ce soit dans notre famille ou dans notre quotidien professionnel, le succès repose sur la cohérence de nos actions pour mériter en tout temps la confiance de ceux qui nous entourent.


      Alors pourquoi donc séparer nos vies personnelles et professionnelles ? Qu’on le veuille ou non, nous vivons désormais à l’époque des réseaux sociaux et de la transparence. Si le succès s’est toujours construit sur le fondement de la confiance mutuelle, que ce soit en famille ou en entreprise, pourquoi devrions-nous cacher ce qui se passe dans nos vies à notre femme, nos associés, nos enfants ou nos collègues ?


      Ne rien avoir à cacher est une des clés du succès et de la paix intérieure. Être fier de ce que nous faisons tous les jours dans nos vies professionnelles et personnelles est une bonne façon de mesurer le succès que nous avons atteint et que nous vivons. Alors ? Avons-nous des choses à cacher ? Agissons-nous parfois de façon honteuse, à tel point que nous ne pourrions pas le dire publiquement ? Bien sûr, personne n’est parfait, mais nous devrions tenter de nous débarrasser autant que possible de ces comportements qui sont néfastes pour nous et notre entourage et dont nous ne sommes pas fiers. Il est devenu presque impossible de cacher quoi que ce soit sur le long terme. Inutile pour le prouver de citer tous les exemples quotidiens de nos personnalités publiques qui tombent chaque jour dans ce piège.


      Pouvoir partager ouvertement ce que nous vivons chaque jour est exigeant mais c’est un beau challenge. Cela permet de construire la confiance qui conduit vers un succès global et entier, vers une vie excitante et paisible à la fois.


      Riches sont ceux qui construisent leurs vies et leurs réputations à la lumière du monde. Ils vivent en paix parce que ce qu’ils laissent derrière eux repose sur le solide rocher de la confiance exprimée par ceux qui partagent et qui sont les témoins de leurs vies quotidiennes.


       

      • Lancez-vous !


      J’espère que ces quelques lignes seront à même d’insuffler en vous une motivation nouvelle pour vous lancer dans des projets épanouissants et construire une vie libre. Le fait de vous lancer va nécessiter des ajustements dans votre vie, voire des choix radicaux. Vous allez peut-être vous retrouver face à la nécessité de quitter votre job pour vous consacrer à ce qui compte pour vous. Je sais que pour certains d’entre vous, le pas ne sera pas facile à franchir. Un levier pour vous y aider sera de considérer avec attention les bonnes raisons que vous avez de le faire. Ce faisant, vous allez petit à petit accroître votre conscience de l’urgence qu’il y a à vous lancer, jusqu’au moment ou plus rien ne vous retiendra.


      Quitter son job pour en trouver un nouveau mieux rémunéré ? C’est sûr. Quitter son job pour une belle opportunité ? Absolument. Il existe beaucoup d’autres raisons valables pour quitter son travail (une fois que vous avez quelque chose d’autre dans les tuyaux, bien sûr). En vérité, toutes peuvent être regroupées dans une seule et même catégorie :


      La vie est trop courte !


      La vie est trop courte pour rentrer, tous les jours, frustré à la maison. La vie est trop courte pour travailler avec un patron insupportable. La vie est trop courte pour rentrer chez soi avec le sentiment de ne pas être pris au sérieux, d’être manipulé et utilisé.


      La vie est trop courte pour ne pas être aussi heureux que vous pourriez l’être.


      Imaginez que, devenu adulte, votre enfant vous appelle pour vous dire : « Je déteste mon travail. Je m’ennuie, je n’ai aucune perspective d’évolution et je suis complètement frustré.e. » Ne lui diriez-vous pas de chercher un autre travail ? Ne devriez-vous pas suivre le même conseil ? Voici donc quelques bonnes raisons pour commencer à chercher quelque chose de plus enrichissant.


      Votre contribution est sous-estimée…
 voire non désirée


      Tout le monde a des idées. Et tout le monde aime que ses idées soient prises au sérieux et mises en application. Le sentiment ressenti est alors extrêmement gratifiant.


      Mais lorsque votre chef ou votre société démonte ou même ridiculise vos idées, c’est à la fois insultant et démotivant ; et cela peut même avoir des conséquences psychologiques graves. Vous finissez par vous dire : « À quoi bon se donner de la peine dans son travail ? » Au fond, cela vous fait mal et, pour vous protéger, vous finissez par lâcher-prise et n’en avoir plus rien à faire. Vous perdez l’intérêt que vous aviez pour votre activité.


       

      La vie est trop courte pour passer ton temps sur des sujets ou des projets sans intérêt !


      Vous êtes critiqué publiquement


      Nous avons tous besoin d’être recadrés de temps à autre, pour apprendre et progresser. Une critique constructive est dépourvue d’attaque personnelle. Elle s’efforce d’être objective et nous pousse à aller de l’avant, à faire mieux, à nous dépasser. Lorsqu’il est collectif, l’examen critique est un effort d’analyse auquel tous les membres du groupe participent. Mais les sous-entendus, les attaques publiques, les humiliations répétées, le dénigrement… sont le signe d’un manque profond de considération et doit vous pousser à envisager sérieusement un changement.


      La vie est trop courte pour vivre dans l’attente de la prochaine critique publique qui tourne souvent à l’humiliation.


      Vous n’entendez jamais le mot : « merci »


      Tout le monde a besoin de mots d’encouragement et d’appréciation. Nous avons tous besoin de savoir quand nous avons fait quelque chose de bien. Et il arrive à tout le monde de faire de bonnes choses même aux moins bons performeurs. En fait, la reconnaissance, les encouragements et le fait de dire merci ont un impact sur la performance. Aussi incroyable que cela puisse paraître, un performeur moyen ou une personne en difficulté dans l’accomplissement de ses tâches trouvera dans un « merci », une manifestation de reconnaissance et un encouragement bienveillant qui deviendra une ressource pour améliorer sa performance.


      Si vous n’entendez jamais le mot « merci » ni des formules ­d’encouragement ou de reconnaissance, c’est probablement que votre contribution n’est pas perçue à sa juste valeur. À quoi bon continuer à évoluer dans un tel environnement ?


      La vie est trop courte pour ne pas être reconnu lorsque vous contribuez positivement à un projet ou une entreprise.


      Votre responsable manage vers le haut et pas vers le bas


      Vous connaissez ce genre de manager qui concentre toute son attention à se faire bien voir par son propre chef au travers de reportings en tous genres. Il vous semble parfois que votre seul rôle est de contribuer à son avancement car il s’attribue tout le mérite du travail réalisé par l’équipe. Un vrai leader sait ­parfaitement que si son équipe réussit, c’est à chacun de ses membres qu’elle le soit, et il pourra alors considérer avoir bien rempli sa mission de manager.


      La vie est trop courte pour sacrifier son temps et son énergie à la progression d’un « petit chef ».


      Vous avez le sentiment de ne pas avoir de but


      Tout le monde apprécie de pouvoir contribuer à quelque chose de plus grand que soi. Tout le monde aime avoir un impact positif non seulement sur les résultats mais aussi sur la vie des autres. Alors si vous vous demandez chaque jour pourquoi vous faites ce que vous faites, que votre activité vous semble être devenue absurde et dénuée de sens, si vous avez l’impression que votre gagne-pain ne fait la différence dans la vie de personne, il est temps d’envisager un changement.


      La vie est trop courte pour rentrer chaque jour chez vous en vous disant que vous avez simplement travaillé… mais que ce que vous avez accompli n’a aucun sens pour vous.


      Vous avez le sentiment de n’être qu’un numéro


      Tout le monde préfère travailler pour un peu plus qu’une simple paye. Nous voulons travailler avec des personnes que nous respectons et admirons… et nous voulons être respectés et admirés en retour.


      Si votre chef ne s’arrête pas de temps en temps pour vous demander comment va votre famille, engager une discussion informelle, vous demander si vous n’avez pas besoin d’aide ou tout simplement pour vous dire un mot gentil… alors vous n’êtes qu’une simple pièce dans le rouage d’un système inhumain, un pion que l’on utilise et que l’on peut remplacer.


      Vous n’avez même aucune envie d’aller travailler


      Tous les boulots ont des mauvais côtés. Je suis prêt à parier que même Richard Branson doit parfois effectuer des tâches qu’il n’aime pas. Mais tous les boulots doivent aussi avoir des moments de fun, des moments d’adrénaline forte et de challenges excitants. Mais si de nombreux aspects de votre travail vous inspirent comme réflexion : « en fait, je m’ennuie… », c’est sans doute qu’un changement s’impose.


      La vie est trop courte pour se languir uniquement que la journée se termine.


      Vous n’avez pas de perspective d’avenir


      Tout travail doit conduire à quelque chose : une promotion, l’opportunité de prendre de nouvelles responsabilités, l’acquisition de nouvelles compétences, un nouveau défi à relever… Vous devez être convaincu que l’avenir à quelque chose de meilleur en réserve pour nous.


      Un bon patron travaille à l’amélioration de sa société. Un bon patron travaille également à l’amélioration de ses employés pour qu’ils fassent partie d’une histoire plus belle et plus grande en en retirant aussi des bénéfices personnels.


      La vie est trop courte pour vivre sans espoir ni perspective.


       

      Vous pensez ne rien pouvoir faire d’autre


      C’est la plus fréquente mais aussi la meilleure raison pour ­quitter son emploi. Je sais ce que vous vous dites, « Je ne retrouverai pas les mêmes conditions de salaire ailleurs » ou, « il y a peu d’emplois dans ma région », ou encore, « j’ai consacré trop d’efforts et de temps pour cette société (ou ce poste ou cette industrie) pour changer maintenant. »


      Ces arguments ne sont valables que si vous les laissez devenir une vérité. Vous pouvez faire quelque chose de différent. Vous pouvez même faire beaucoup d’autres choses. Vous devez simplement y croire, avoir confiance dans votre capacité à être créatif, et être persévérant. Vos efforts vous conduiront alors vers plus de bonheur, de liberté et de satisfaction.


      La vie est trop courte pour rester à la même place sans faire tout ton possible pour vivre une vie meilleure et plus riche de sens.
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      Exercices


      Les croyances limitantes


      Nous avons tous des croyances qui nous limitent et nous empêchent de réaliser les projets qui nous tiennent véritablement à cœur.


      Prenez quelques minutes pour identifier et noter les pensées et les croyances qui vous retiennent de vous lancer dans un projet épanouissant ou de faire un choix radical de changement de vie.


       


       


       


       


       


       


      Rappelez-vous qu’aucune de ces raisons n’est vraiment ou immuablement valable. Si vous les prenez une par une et que vous vous mettez à y réfléchir vraiment, vous réaliserez qu’il s’agit là de mauvaises excuses.


      Les bonnes raisons de quitter votre job


      Faites le bilan de votre expérience de travail aujourd’hui en répondant aux questions suivantes :


      ▪Mes idées et propositions sont peu prises en compte : VRAI / FAUX


      ▪Je fais l’objet de critiques récurrentes / publiques : VRAI / FAUX


       

      ▪J’entends trop rarement merci ou d’autres mots d’encouragement :
 VRAI / FAUX


      ▪Mon manager est plus préoccupé par son avancement que par son équipe : VRAI / FAUX


      ▪J’ai l’impression que mon travail est dépourvu de but ou de sens :
 VRAI / FAUX


      ▪Au boulot, personne ne se préoccupe de moi ou de comment je vais :
 VRAI / FAUX


      ▪Je vais au travail à reculons. Toutes mes tâches sont devenues des corvées : VRAI / FAUX


      ▪Je n’ai aucune perspective d’avenir ou de promotion dans mon entreprise : VRAI / FAUX


      ▪J’ai le sentiment que je serais incapable de me reconvertir : VRAI / FAUX


      Si vous avez coché « Vrai » à l’une de ces questions, c’est une raison suffisante pour vous lancer dans de nouveaux projets !

    

  
OEBPS/Fonts/MyriadPro-Cond.ttf


OEBPS/Fonts/WarnockPro-BoldIt.ttf


OEBPS/Fonts/MyriadPro-SemiboldCond.ttf


OEBPS/Fonts/Calibri.ttf


OEBPS/Text/nav.xhtml


  Table des matières





  

    		Couverture





    		Titre





    		Copyright





    		Table des matières





    		Préface





    		Introduction 



    

      		• Comment j’ai lâché mon job





      		• Nous sommes faits pour être libres



    







    		1. Doit-on lâcher son travail ? 



    

      		• Revoyez vos croyances sur le travail





      		• Développez le goût de l’effort agréable et intelligent





      		• Rompre avec la logique salariale





      		• Dépasser le clivage vie privée – vie professionnelle





      		• Lancez-vous ! 



      

        		Votre contribution est sous-estimée… voire non désirée





        		Vous êtes critiqué publiquement





        		Vous n’entendez jamais le mot : « merci »





        		Votre responsable manage vers le haut et pas vers le bas





        		Vous avez le sentiment de ne pas avoir de but





        		Vous avez le sentiment de n’être qu’un numéro





        		Vous n’avez même aucune envie d’aller travailler





        		Vous n’avez pas de perspective d’avenir





        		Vous pensez ne rien pouvoir faire d’autre



      





    







    		Exercices



  





  Print Page List





  

    		3





    		4





    		5





    		11





    		12





    		13





    		15





    		16





    		17





    		18





    		19





    		21





    		22





    		23





    		24





    		25





    		26





    		27





    		28





    		29





    		30





    		31





    		32





    		33





    		34





    		35





    		36





    		37





    		38





    		39





    		40





    		41





    		42





    		43





    		44





    		45





    		46





    		47





    		48





    		49



  





  Points de repère





  

    		Couverture



  





OEBPS/Fonts/MyriadPro-BoldIt.ttf


OEBPS/Fonts/WarnockPro-Regular.ttf


OEBPS/Fonts/MyriadPro-SemiboldSemiCn.ttf


OEBPS/Images/Image001.jpg
le Code de la propriété intellectuelle n’autorisant, aux termes de Iarticle
L. 122-5, 2° et 3° a), d'une part, que les « copies ou reproductions strictement
réservées & |'usage privé du copiste et non destinées & une utilisation collective »
et, d’autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d’exemple et
d'illustration, « foute représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite
sans le consentement de I'auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause est
illicite » (art. L. 122-4).

Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constitue-
rait donc une contrefacon sanctionnée par les articles L. 3352 et suivants du
Code de la propriété intellectuelle.





OEBPS/Fonts/MyriadPro-Regular.ttf


OEBPS/Fonts/MyriadPro-Bold.ttf


OEBPS/Fonts/WarnockPro-It.ttf


OEBPS/Fonts/MyriadPro-Light.ttf


OEBPS/Images/titre.jpg
GAGNER

Jeemy  SA LIBERTE
FINANCIERE

ET CHOISIR SA VIE

LE GUIDE PERSONNEL
DE L'INVESTISSEUR AVISE

MAXIMA





OEBPS/Fonts/TimesNewRomanPS-ItalicMT.ttf


OEBPS/Images/couv.jpg
Jérémy
Barray

| LE GUIDE PERSONNEL
W DE L'INVESTISSEUR AVISE
o






OEBPS/Fonts/AGaramondPro-Regular.ttf


OEBPS/Fonts/WarnockPro-Bold.ttf


OEBPS/Fonts/ArialMT.ttf


OEBPS/Fonts/MyriadPro-It.ttf


OEBPS/Fonts/MyriadPro-SemiCnIt.ttf


OEBPS/Fonts/TimesNewRomanPSMT.ttf


OEBPS/Fonts/Calibri-Italic.ttf


OEBPS/Fonts/MyriadPro-SemiCn.ttf


OEBPS/Fonts/MyriadPro-CondIt.ttf


OEBPS/Fonts/Calibri-BoldItalic.ttf


